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Ssort que le Tîntes aurait eo connaissance 
'une lellie-du plus haut intérêt, leur» qui 

prouverait â nouveau l'existence, entra Hen-
*v et Esterbsuy, de rapports plus que sus
pects. 

La Correspondance politique de Vienne prend 
ensuite la peine de démentir le voyage de 
M. y.ola a. Berlin, 

c M. Zola,drt-elle, n'a pas quitté la France.» 
C'est I w e r i t é même. 
Knlla la Correspondance de Vienne nous ex

plique que la famille Dreyfus songe à pour
suivre Cernuski, pour faux témoignage. 

* La condamnation de ce témoin, dit-elle, 
— témoin dont on établirait la mauvaise foi 
r- servirait de base a une action en revision 
devant la Chambre criminelle de la Cour de 
Cassation. Aucune procédure n'est encore 
engagée, mais on dit dans les milieux bien 
informés que l'on s'occupe de réunir les élé
ments de cette poursuite. > 

Kien n'est plus vraisemblable, en effet. 
Nous pouvons rappeler, d ailleurs, a ce 

Sropos, que les faux témoigna,es abondent 
ans la procès de Hennés, depuis celai de ce 

(oïl monsieur qui a nom savignaud, jusqu'à 
ceux du général l'.oget, en passant par celai 
au colonel Maurel. 

Mous connaissons quelqu'un qui consacre 
actuellement ses trop rares loisirs à relever 
très exactement celte série de faux témoi
gnages. 

Quand ce travail sera terminé, la famille 
Dreyfus n'aura que l'embarras du choix... 
Certes, cela n'est pas douteux : Cernusky 
était un faux témoin... Mais ne s'est-on pas 
arrangé de façon à ne pas lui faire prêter 
serment quand il a été entendu en chambre 
nU conseil et, le lendemain, ne s'est-il pas 
abstenu de paraître à l'audience afin d'évi
ter, justement, la prestation de serment 1 

UN J O U R N A L C L É R I C A L 
poursuivi p a r l e minis tre da la guerre 

Paris, 4 novembre. — On annonce que M. 
ae c.ailiûet, pour montrer son impartialité 
dans la défense de l'honneur de l'armée, 
'Vient d'adresser au garde des sceaux une 
plainte contre un de nos confrères, catholi
que militant. 

Comme Urbain Gohier, le nouvel inculpé 
avait soutenu que l'armée était la clé de 
voûte de l'Etat capitaliste actuel et que les 
soldais n'avaient pas a obéir quand on leur 
ordonnait des cri mes. Voici, dans leur style 
quelque peu ecclésiastique, les principaux 
passages de l'article poursuit! ; 

t ai les oppresseurs du peuple étaient aban
donnés a eux-mêmes, sans appui, sans se
cours étrangers, que pourraient-ils ; Si, pour 
le tenir en servitude, ils n'avaient d'aide que 
l'aide de ceux à qui la servitude proille, que 
serait-ce que ce petit nombre contre ces 
peuples entier» Y... 

...» Mais le roi des oppresseurs leur suggé
ra, pour affirmer leur tyrannie, une ruse 
infernale. 

» 11 leur dit : c Voici ce qu'il iaut faire : 
{Prenez dans chaque famille loa jeunes gens 
robustes, et donnez-leur dos armes, et excr-
cea-ies a i e s manier. Ils combattront pour 
•vus contre leurs pères et leurs frères ; car 
|e leur persuaderai que c'est une action glo
rieuse. Je leur ferai une loi qui s'appellera 
« Obéissance passive ». 

» Kt l'on vit les enfactg du peuple lever le 
bras contre le peuple, égorger leurs frères, 
enchaîner leurs pères et oublier jusqu'aux 
ant railles qui les avaient portés. 

MJruand on leur disait : t Au nom de tout 
ce qui est sacré, pense/ a l'injustice, à 1 atro
cité de ce qu'on vous ordonna », il3 répon
daient : c iïous ne pensons pas, nous ooéis-
**at. » 

> Kl quand on leur disait : < N'y a-t-il plus 
en vous aucun amour pour vos frères... » ils 
répondaient ; c Mous n'aimons point, néus 
ssetsueiu... » 

Annonçant la révolution prochaine, l'au
teur s'écriait en Unissant : 

« Encore quelques jours, et ceux qui coxjr 
battaient pour les oppresseurs combauronr 
pour les opprimés... » 

Le ministre de la guerre a relevé dans ces 
allusions a la semaine de Mai et au mas
sacre de Fourmies des provocations à la dé
sobéissance. 

BflttïBllBS OBj'extârieiir 
LA GUERRE 

entre le Traasvaal et l'Angleterre 

LA P R I 8 E D E C O L E N S O 
officiel lement annoncée 

Londres, 4 novembre. — La Press Association 
a re u la nouvelle officielle suivante du War 
Office : 

La Colonial Office a reçu une Informa
t ion a n n o n ç a n t q u e l e s troupes ang la i ses 
ont é té ret irées de Colenso et qu'el les se 
s o n t concentrées plus au Sud, ma i s o n 
n'a a u c u n e nouve l l e d'un e n g a g e m e n t 
d a n s le vo i s inage de Colenso. 

Cette nouvelle officielle confirma l'infor-
Çiallon que noue avons publiée des avant-

ler. 
Par la prise de Colenso, les f'.oers s'assu

rent de la vole ferrée et des lignes lélégra-
Èbiques de Ladysiuilli à la côte, du côté de 

urban. 
Toute tentative de débloquement effectuée 

par des renforts, venant de Durban, échoue
rait devant les solides positions des Boers. 

Ceux-ci ont fait franehlr a une avant-garde 
4a rivière i'ugela, en avant,de; f'ielcrmaritz-
jburg. Us sont maîtres du seul viaduc qui 
•oit jeté dai.8 la région au-dessus de la tu-
gela. Leur situation déjoue le plan stratégi
que des Anglais qui comptaient utiliser le 
tours de la rivière grossie par les pluies 
somme front défensif. 

Isolée de toute 'communication, privée de 

tout renfort, l'armée da général White est 
dans une situation désespérée. 

DÉPÊCHES SENSATIONNELLES 
L'armée anglaise serait anéantie 

Londres, 4 novembre. — On a télégraphié, la 
nuit dernière, de Berlin, au Times .• 

Plusieurs journaux publient, ce soir, sous 
les titres imprimés en capitales énormes de : 
c Ecrasante défaite des Anglais. — Capitula
tion de Ladytmlth », les doux dépêches sui
vantes qu'il convient de rcproduitie a titre d e 
document ; 

< Amsterdam, 3 novembre , 
8 h. 15, mat in . 

» D'après d e s nouve l les reçues Ici d e s 
cercles afrikanders du Cap, L a d y s m i t h 
aurait déjà capitulé . La blessure d e 
White est des plus sér i euses . 9,000 An
glais , la plupart b l e s sés , auraient é té 
faits pr isonniers . L'authentic i té de ce 
bruit n'a pu, il est vrai, être encore c o n 
firmée. » 

c Durban, 3 novembre , C h. 20, m a t i n . 
t White a tenté u n e sortie le 1er n o 

v e m b r e e t a subi u n e écrasante défa i te . 
La plupart-de3 officiers supér ieurs ont 
été t u é s ou b lessés . P l u s de mil le nom
m e s sont morts ou b le s sé s . Le bombar
d e m e n t cont inue 

» Joubert a invi té White à capituler, 
m a i s White a r e f u s é . La marc he en 
avant des Boers vers le sud cont inue . 
Colenso, à v ingt mi l l e s au sud de la voie 
ferrée qui va a Pleterrnariizburg, a été 
occupée de façon permanente par l e s 
Roers de l'Etat libre et transformée e n 
u n e véritable redoute. » . 

Pas de démenti officiel r 
Londres, 4 novembre. — Le War office n'a 

pas démenti la nouvello de source hollan
daise annonçant l'anéantissement de l'armée 
de sir George Wl.ite a Ladysmith, nie;. 

Les journaux publient quelques dépêches 
d'après lesquelles la position à Ladvsmitii 
était encore intacte vendredi, mais ils an
noncent en même temps qna le général \vnile 
a fait évacuer les femmes et les enfants sur 
Port-Natal. Les trains qui les emmenaient 
étaient escortés par un train blindé. Les 
Boers ont laissé passer ces trains. 

P R I S E D E C O L E S B E R Q 
Le Cap. 4 novembre. — La prise de Celes-

berg par les Boers est confirmée. 
Une dépêche de Colesberg annonce que les 

eaux de la rivière orange ont grossi et que 
tous les gués sont maintenant impratica
bles. 

Les Boers sont maîtres du pont de Philip-
polis, qui constitue le seul moyen de tra
verser la rivière. 

Blessés rapatriés 
Londres, 4 novembre. — Le Rjnidan parti 

le 1er novembre de Livcrpool pour Table 
bay, vient de rentrer a Liverpool a la suite 
d'avaries. Le lia/adan porte J00 hommes et 
ti80 chevaux. 

Le y-iuitya est arrivé à Capetown avec un 
chargement de ble ses et de malades venant 
de Port-Natal: le Sumatra est parti de Port-
Natal avec un chargement identique. 

LeAfidnéçht-S/iH. yacht qu'on a souvent vu 
Croiser en Méditerranée, va étr» envoyé à 
T aide bay pour ramener en Angleterre le* 
lbessês en état de faire la traversée. 

Le Southern-Cross et VIIfades sont Attendus 
a Capetown aujourd'hui. 

Le liri'on part aujourd'hui de soutliampton 
avec < une brigade navale » de »»* nouantes 
pris â Porlsmouth, Devonport et Chutham; 
il emporte de nombreux canons à tir rapide 
et plusieurs détachements do marins pour 
compléter les équipages des naviros qui 
ont d barque leurs compagnies â Cape
town et 1 Durban. 

Les angoisses en Angleterre 
Londres, 4 novembre. — En Tait, depuis 60 

heures, aucune nouvelle n'a été reçue de La
dysmith. Les dépèches parvenues se rcièrent 
toutes fe des événements survenus avant 

Le War Ofdee ne fournit aucun renseigne
ment. 

L'angoisse est très vive en Angleterre. On 
considère que celte absence de nouvelles 
cache un désastre. 

Un pense généralement que les les dépè
ches de sources hollandaises. — que nous 
publions plus haut — sont exactes et que 
toutes les troupes du général White sont au 
pouvoir dos Bo r«. 

U N C O L O N E L ASSASSIN 

St-Pelersbourg, 4 novembre. — Le colonel 
Stasctiiwskl a passé en conseil de guerre 
pour avoir tué le directeur d'un journal qui 
avait publié des articles injurieux et calom
nieux au sujet de son régiment. 

Le conseil a admis les circonstances atté
nuantes et l'a condamné à dix ans de déposa 
tation. On croit que cette peine sera réduite 
a deux ans de détention. 

L E TSAR A B E R L I N 
Berlin, 4 novembre. — La date de l'arrivée 

du tsar a Berlin est aujourd'hui connue. 
C'est le mercredi 8 novembre, a dix heures 
du matin, qu'il sera mou par l'empereur 
Guillaume a la gare de Postdam. Il y restera 
jusqu'à dix heures du soir. Un diner tout in
time réunira les deux souverains, les deux 
impératrices, le prince de Ilolieniolie et le 
comte Mouraviev. 

LA CATASTROPHE 
D'ANVERS » 

Anvers, 4 novembre. — Ce soir, je me suis 
rendu « e nouveau sur le lieu de la catastro
phe, éclairé par un phare électrique. On n'i
magine rien de plus lugubre. La passerelle 
brisée était en ce moment complètement 
submergée par l'eau dont les Ilots venaient 
mourir en clapotant contre les pilotis de l'es-
tac ade. 

A la porte de la salle d'attente, où les ca
davres sont déposés, deux gendarmes, le fu
sil en bandoulière, font les cent pas et se 
tiennent à distance une cinquantaine de cu
rieux qui ont su pénétrer on ne sait com
ment % l'intérieur de la gare. La grande 
foule stationne dans la rue et couvre les db 
gués, ou, par moment, elle prend les aspect* 
fantastiques. 

Depuis 2 heures, oet après-midi, les ba
teaux de passage entre Anvers et la Tète de 
Flandre ont déversé a Kainle-Anno doJ mil
liers de personnes. En longues théories, 
celles-ci se rendent le long de la digue vers 
la garo do Waes, pour ne rien voir d'ailleurs 
car de l'extérieur on n'aperçoit que très mal 
le lieu de l'accident et une consigne sévère 
arr te tout le monde à la porte d'entrée. 

L'Enquête 
L'enquête administrative continue. 
Cet après-midi, vois quatre heures et de

mie, e t arrivé de Bruxelles, délégué par le 
minis're, M. De Paepo, inspecteur général 
des chemins do fer. Immédiatement, il a pris 
la direction do l'enquête et 11 a entendu plu
sieurs témoins et notamment certains ingé
nieurs et plusieurs chefs de service. 

11 est urgent qu'une décision n ervienne, 
car si tout le monde rend *hommage au per
sonnel de la gare, le public, je le constate 
impartialement et sans accuser personne, so 
mon re très severe pour l'administrât,on su
périeure. 

On dit, avec raison, que pareilles catas
trophes no devraient jamais sa proJ lira, 
parce qirtlles sont le résultat de 1 impré
voyance et d'une mauvaise gestion. 

(in dit aussi que l'attention de i'adninis-
tralion a clé appelée, â diverses reprises, sur 
le mauvais étal delà passerelle, cl ou a o.ue 
qu'il y a quelques souiaines, la bourgmestre 
do zwyndrecht s'en < si plan* dans une let
tre qu'il a publiée dans un journal ilamand 
de là Flandre, orientale. 

Funérailles des victimes 
Les dispositions concernant le..serrement 

des victimes ont été définitivement arrêtées 
ce malin.Cetl.' triste c:re nome so fera lundi 
matin, a dix heures. Un service funèbre sera 
fait dans la petite éjllse de Zwyndreclil et 
300 invitations seront lancées a cet e:Tet. 

Apres le service on procédera a l'enter
rement <ie toutes les victimes dor.t le corps 
n'aura pas été réclamé par la famille. 

Los autres seront transportes dans les vil
lages respeclils aux frais de 1 adinini-tralion 
Celle-ci a fait faire autsi les cercueils qu'on 
a apporti s ce matin à neul heures. 

immédiatement on a procédé a la mise 
en Liera, tui.ebre opération qui a demandé 
près de trois heures. 

On a fait la dernière toilette des malheu
reux en présence de la famille. Corn,ne 1; n'y 
a de ressources d'aucune sorte à zwvndrecbl 
on s'est vu dans l'obligation d a 1er acheter 
du linge a Anvers. Au iur et à mesure queles 
cercueils se fermaient, on a cloué, a l'ex
térieur, l'cllquetto portant l'état civil du dé-
luiit. 

On prend en ce moment les Impositions 
nécessaires pour transformer la salle d'at
tente en chapelle ardente. 

Nouvelles recherches 
Jusqu'ici on n'a plus trouvé de cadavres, 

quoique les recherches aient continué toute 
la nuiu On raconte qu'a bevere.i ur.e lemine 
et deux enfants auraient disparu ; a saint-
Nicolas, une Jeune aile «t MUiudom'k plu
sieurs ouvriers. Ces renseignements n'ont 
aucun caractère officiel et on ne sera dé.mi-
tivetnenl Dxé que d'ici S deux jours. Ce sont 
des bruits qui circulent et qui d'ailleurs n ont 
rien d'invraisemblable. 

Le fait qu'on ne trouve plus de cadavres 
n'a rien d extraordinaire. La marée est tre9 
vive en ce moment et les corps ont pu être 
entraînés à des distances considérables. 
Peut-être aussi qu'ils sont retenus prison
niers par les joncs qui croisse.a en assez 
grands quantité en ces endroits. 

TEMPÊTES ETJXOXDMÏOXS 
La crue du Rhône. — Bateaux et ponts 

emportais.— Usines et mines inondées. 
— Communications interrompues. 

— Bâtiments écroulés . — i.es 
populations affol<-es. — 

l»e5|Ats considérables . 
MarsHlle, 4 norettibse. 

Un orase torrentiel s'est abattu ce matin 
sur Marseille et les environs. L'eau, pondant 
plus de deux heures, est tombée si abon
dante que la circulation était impassible. 

Au service hydrographique ou signale une 
crue très menaçante du Itiiône. Ce te crue a 
été rapide et extrêmement violente * Arles, à 
iieaucaire et a larascun. 

A Avignon, par exemple, le fleuve, qui n'é
tait jeudi soir qu'à 4 centimètres au-aossous 
de l'étlage, était hier soir à G m. 5. il charrie 
beaucoup, et sur le parcours, depuis l'ont-
saint-Esprit, de nombreux bateaux ont clé 
enlevés. 

A Valiabrègues, Iss eaux du Rhône se sont 

élevées rapidement h trois mètres. Les ba
teaux ont été entraînés et un pont en bois, 
sur lequel circulait un decauville, a été em
porté par le courant. 

La crue continue. 
A Boquemaure, dans la nnit de jeudi à ven

dredi, une crue soudaine, extraordinaire, 
s'est manifestée. 

Cette nuit, à la suite de bourrasques de 
vent du sud ayant amené une forte plaie sur 
les afflaenUMlu fleuve, presque a, sec la veille 
le lit du Rhône a revu, au milieu de la nuit, 
un paquet d'eau de plus de quatre mètres de 
bauteur provenant surtout del'Ardcche et de 
ls, Lèze. 

Les routes de Bagnols et d'Orange sont 
sous l'eau. 

De Bessèees on télégraphie qu'une nou
velle crue de la Lèze s'est produite. 

Hier soir, à trois heures et demie, l'eau 
atteignait au pont de Bessèges, la hauteur 
do 5 m. ûo. 

Le travail aux usines a été suspendu et 
les mines.de Lallo évacuées par les ouvriers. 
Les terres sont inondées, les communica
tions interrompues en divers points et les 
pertes seront certainement fort considéra
bles. Le temps reste toujours menaçant. 

A Jaujac, toutes les communications sont 
interrompues. Un moulin construit sur le 
Lignon a été emporté, ainsi qu'un moulinage 
situé dans le quartier du Chambon. 

Une fabrique s'est écroulée a Barnas et on 
signale de la Levads qne le pont Perdu est 
emporté. 

A Vogué, les rontes sont coupées et les 
fdaines inondées. Toutes les cominunica-
ions avec la gare sont interrompues-
La route nationale n- 104 est coupée près 

de Vallon; il en est do même de la joute du 
Puy. 

L usino électrique d'Aubenas est inon
dée. 

On signale de Lavérune des dégâts impor
tants. 

Le sous-préfet de Largenlière est sur.les 
lieux, encourageant les populations épou
vantées. 

Depuis longtemps une aussi grande quan
tité d'eau n'était tombée. 

Les communications sont interrompues 
entre Aubenas et Privas par suite do la rup
ture du pont d'Aubenas et do la chaussée ue 
la route nationale qui a clé emportée. 

La crue de l'Ardècne augmente ; cello de la 
rivière Erieux atteint sept m-très. 

Sur la ligne de No/ières à Alais, le Gar
don a causé des dégâts et détruit une partie 
de la voie ferrée. Le transbordement s'efrec-
tue par voie de terre entre Nozieres et Mous-

XOLVEAl SCANDALE CLÉRICAL 

Arrestation d'un satyre 
Rennes, 4 novembre. — A la SUito de plain

tes très nombreuses, le parquet vient da 
faire arrêter, pour outrages a la morale cl 
attentats a la pudeur. M. Lonis l'ellê, âgé de 
quarante-sept ans. patron tapissier, rue llo-
clie, a lenties. 

Ees actes qu'on lui reproché ont été com
mis.par lui depuis plisieurs années d'une 
la., on pour ainsi dire constante sur la plu
part des jeunes apprentis qu il employait. 

Cette arrestation a provoque une tr. s 
grande émoi.on. M. le . le est, en e!Tet, mem
bre influent de diverses sociétés et, notam
ment, dune association pieuse, londoe dans 
le but de moraliser ls jeunesse !! Il appar
tient au groupe antisémite de la région, au 
titre militant. Eniin, il est suisse a l'église 
paroissiale de Saint-i.erniein de Bennes. 

Celte affaire provoque une énorme émo
tion en ville et dans la région. 

LE 

g>AHS L A TO5ÎOM 

DRAME DE L\ RLE B.VYART 
A ROUBAIX 

L'assassin, Jean Yandomael a été conduit 
nier matin a Lille, ou il a ete ecroué a la 
maison d'arrêt, pour être mis à la disposi
tion du Parquei. 

L'état de Clémentine Mertens reste toujours 
staiionnaire. 

Néanmoins, la situation n'empire pas et 
les inede.ins sont indécis, mais Ils com
mencent a concevoir quelque espérance de 
guérison. 

si cet espoir se réalisait ce serait une cure 
vraiment miraculeuse. 

LE MOUVEMENT GREVISTE 
A R O U B A I X 

Une Nouvelle Grève 
La grève continue a s'étendre a Honbalx. 
Apres celles des filatures Cau, Itaymond 

Leiebvre, veuve Iiayuond Eofelivro,•Mille, 
Molle, Motte et Blânchet, de la teinturerie 
\\ ibaux-i lorin. e!c , une nouvelle grève s'est 
déclarée hier à l'usine Havmond Lefebvrc, 
rue de l'Espérance. Les treille ouvriers de 
cet établissement ont ijuitle le travail hier a 
mi JE lis formulent les mêmes revendica
tions que les grévistes des autres tilatures. 

l'arU'ut, à l'usine Motte, rue des Longues 
Haies, à la filature Cau, rue de l'Espérance, 
a la tilature veuve Mille, rue d'Alger, a la fa
brique de '.enturei-apprêts. Motte et Deles* 
cluse, boulevard de BeEort, des délégations 
ont été envoyées. 

On ne leur a pas donné satisfaction, pas 
plus qu'aux bacleurs grévistes des autres 
usines, dont nous avons parlé hier. 

Dans toutes les rues de la ville, on volt des 
quêteurs, on parle, pour la semaine pro
chaine, d'une reunion publique. 
LES REVENDICATIONS DES OUVRIERS 

Il v a. dans les réclamations des ouvriers 
grévistes de la filature, trois points pnnci-

gàux sur lesquels on pourrait, il nous sent
ie, mettre d'accord de suite patrons et 

ouvriers. 
Les grévistes se plaignent que le numéro

tage du fil n'est pas fait loyalement dans les 
usines. Ils prétendent que souvent les pa
trons leur font filer du 40 pour du 33 et. 
qu'ainsi ils n'arrivent pas à produire ce qui 
est exigé. 

Car, dans une filature, les ouvriers des mé
tiers renvideurs sont tenus de fournir une 
production fixée. Pour nous expliquer claire-
mont, donnons un exemple : 

Un fileur, conduisant avec trois rattacheurs 
at un bacleur, deux métiers de oUO broches, 
soit 1000 broches, aura a produire 18.000 nu
méros sur une semaine de &i heures. Le 
nombre de ces numéros s'obtient en multi-

Sliant les kilogs de laines par le numéro da 
1. Ainsi, un llleur qui ferait du 40 sur cha

cun de ses deux métiers devrait fournir «ô 
kilogs de laine f3£E\4o ; l î 000) pour la pro
duction exigée. 

On comprend facilement que si,comme les 
ouvriers le prétendent, on tour fait faire du 
iS pour du 40, la production est modiiiée. En 
èllet, eu nous basant toujours sur l'exemple 
que nous donnons, le fileur n'aurait produit, 
s'il est trompé dans les conditions qu'il le 
deelaro, que 3B5 multiplié par 3j, soit 11375 
numéros. 

Au-dessus de la production exigéo, les ou
vriers de la filature tournent des primes qui 
varient. Ces primes sont données par chaque 
MJ numéros. Ainsi, si sur deux métiers les 
ouvriers arrivent à produire 400 kilogs de fil 
40, c'est 10.000 numéros. 

La production demandée étant do 13,000 
numéros, c'ost donc :i:i0J numéros, ou 0 pri
mes, que, en plus de 1 -ur semaine courante, 
les ouvriers ont a so partager. Si, avec le 
même calcul, les ouvriers feraient du :<D, ils 
n'auraient produit que 400 x :Jô — 14000 nu
méros, i l s seraient donc trompés do "<W0Jnu
méros ou de 4 primes. 

Pourquoi ne pas donner aux ouvriers de la 
filature l'assurance qu'on ne les trompe pis.' 
Au tissage, l'ouvrier neul compter le uuitage 
do son t issu; il peut faire mesurer sa pièce 
au mesurage public. 11 a toutes les garan
ties. Pourquoi, ce oui est accordé aux tra
vailleurs de toutes les catégories, ne le se
rait-il pas aussi pour les lueurs et les ratla-
cheurs .' 

De deux choses l'une : ou les patrons trom
pent ou ils ne trompent point, s'ils ne trom
pent point, iis ne doivent pas craindre, com
me nous le demandons et comme le Journal 
lie teiiiuu' le ilemauiie avec aous, le numé
rotage obligatoire. 

Le unMéroing» obligatoire s'impose donc 
On trouvera toujours, dans toutes les usines, 
des ouvriers fileurs ou rattacheurs, scrieux 
cl intelligents, qui pourront acci nplir cette 
besogne. C'est donc uuo chose entendue — si 
les patrons fileurs le veulent. 

Les grévistes prétendent qu'ils sont trorn-
p's sur le poids des paniers dont iis se 
servent. Ici, il n'y a pas de doute pos
sible. 

yu.md. il y a quinze jours, les ouvriers de 
la Illature Cau ont réclamé â leur patron à 
celeilet, on leur a per nis de t retirer > fos 
paniers, i ls ont constate des différences de 
700 a l..itw grammes par panier. A la Illature 
veuve Milie, rue d'Alger, les ouvriers ont 
trouvé jusqu'à i.4<<ugr. par panier. 

Nous avons signale les laits et ils n'ont 
pas été démentis. 

La tare des paniers, qui n'est pas exacte, 
peut aussi miluer beaucoup sur les salaires 
des lllears et des rattaclieurs. Prouvons-le. : 

Chaque fois que le métier du llleur est 
monte, il iaut environ ai ' ilogs de laine. 
C'est la moyenne. Pour 4oO kil. do fil 4o, il 
montera donc lu fois, ou à peu prés. 

A chaque montage, les laines sont pesées 
dans des paniers, si les paniers Eont t tarés » 
un kilog ue plus qu'ils ne pèsent exactement, 
c'est lo kilogs de laine, sur W|\ qui ne se
ront pas comptes somme a.anteté lilécs.Or, 
lô kilogs de lits M représentent 800 numéros, 
(lu X 40 -- 600;. C'côt plus d Une prime aue les 
ouvriers no toucuent pas. 

Ees patrons prétendent que ce sont les va-
rialious du temps qui font varier le poids 
des paniers. 

Nous n avons pas à rechercher ce que vaut 
cello allégation. Le pesage de- paniers rendu 
obligatoire, ce qui ne demanderait pas beau
coup de temps, voila.ee qui do.l Cire élaoîi 
aussi. 

l e trolsiemo point essentiel sur le.iuel les 
grévistes voudraient obtenir satisfaction, 
c'est la base de lu production à fournir. 

Cette base n'est pas uniforme dins toutes 
les usine», a luaueoup prés. Selon que le» 
métiers ont une vitesse plus ou moins gran
de, selon encore qu'ils ont un nom. ro bas 
ou élevé de bro.Iios, les fileurs doivent four
nir W.SJO, ia.OJo ou ItyOOO numéros. 

C est sur ce point, une veritaolo anarchie. 
L'ne ententepourrait pourtant s établir. Lians 
un certain nombre d'usines de Houbaix, ia 
production exigée est de ÏJ numéros i>ar bro-
cbe. 

Il y a des petits patrons qui diminuent rat-
lue ce cuiilre. A plus fortu rais .c les gros 
&lirons pourraient en faire autant. MM. 

olte avaient d'ailleurs consenti, il y a huit 
lours, a accorder sans.actioa a leurs ouvriers 
sur ce point particulier. 

Qu'on généralise cola. Que partout les ou
vrier* fileurs. rattacheurs et bacleur* soient 
certains de n'ètro pas trompés sur le numé
rotage du iil et sur la tare Jes paniers, ou'en 
surplus, ils sachent à quoi s'en tenir sur la 
production qu'ils ont a fournir. 

Voila les réclamations importantes — avec 
quelques autres secondaires sur lesquelles 
nous reviendrons — que formulaient les ou
vriers grévistes des filatures. 

L'opinion publique jugera si ce sont les 
patrons ou lus ouvriers qui ont tort. 

L. BAILLEUL. 

E X P L O S I O N D E GAZ 
A VALENCIENNES 

Hier, vers • heures M, un ouvrier mon
teur de la Compagnie du gaz, nomme Louis 
Dumont, âgé «le 04 ans iqui o«t également 
établi cpicier-cabareiier a 1 ongle de la rue 
Percepain cl de la rue Ifonhon:, a êie victi
me d'un horrible accident. 

An moment où il était occupa au montage 
do conduites dente une tranchée de la canali» 
sation roule de Condé, une explosion fortuite 
dont les causes ne sont pas encore connues 
s'est produite. 

Le malheureux Dumont a été projeté hors 
de la tranchée. 11 fut relevé complètement 
dévêtu et portant de3 brûlures très graves 
aux jambes au bas-ventre et aux parties 
sexuelles. 

Le malheureux Dumont, que l'on avait 
placé dans une voiture du directeur de la 
Compagnie du Gaz, a dd en être descendu et 
transporté à son domicile sur une civière, 
tant ses souffrances étaient atroces. 

Le docteur Pruvost considère son état 
comme très grave. 

Le Forfait Clérical 
DE LILLE 

Samedi après-midi, M. Delalè, juge d'ins-
truclion s'est transporté de nouveau à Beau-
camps, à la maison mère des frères Maristes 
alin de vtr.Uer les dires du frère sodo niste 
Louis Coq et de rechercher la part des res
ponsabilités et dos complicités. 

Déjà, pendant la matinée, M. Delalé avait 
interroge dans soc cabinet uiHérenls témoins, 
entre autres, les parents de l'accusé et d* 
l'enfant, lo frère professeur, etc. 

A Beaucamps 
A i heure, le juge d'instruction, accompa

gné do M. Lecoiiile, son greilier, et M-Uayet, 
l'avocat de l'accusé, montaient dans une 
voiture, le frère Coq et deux gendarmes mon
taient dans une autre, et enroule pour Beau-
camps : 

Il est à .croire que le juge d'instruelton S 
eu encore à remuer des tas de boues et d'or
dures puantes car il n'en est revenu qu'a 1 
heures du soir. 

M. Délaie doit s'atfacher en ce moment fc 
rechercher s'il n'est pas possible d'attribuer 
a un autre criminel in iividu, la contamina
tion du petit Deiollonaero qu'on ne peut Im
puter au frère Coq. 

Jusqu'à présent, aucun indice n'a pu ftra 
relevé. L'enfant est toujours formel dans sas 
déclarations: aucun autre que le lrère cuisi
nier ne l'a souille de la façon que l'on sait ; 
s'il prétend avoir eu également des rapporta 
coupables avec des gamins do son âge il a 
bieti précisé que ces rapports n'étaient pas 
de même nature et. do plus tous ces enfants 
ont eox-m.iaes été reconnus absolument 
sains. 

D'ailleurs rien ne prouve que Vital Detol-
lenaere a contracté la s/phil is à la suito 4e 
rapports coupables avec un individu conta
miné. 

La cause de cette syphilis peut trfs bien 
être accidentelle. Certes Detollenaerc a été 
abominablement soaillé'par le frocarl de la 
rue de Londres, tous deux le reconnaissent, 
mais il a pu postérieurement et par une s'in-
ple coïncidence maineureusc être atteint da 
ton horrible a"ectiou qui peut résulter de 
cause toute fortuite. 

Ace propos nous ne pouvons certain-ment 
mieux fane pour édifier nos lecteurs que do 
lui citer un articio paru dans la /jep-cne du 
10 octobre, et qui,vu la s.irete d informations 
bien connue do ce journal, doit laire auto
rité en la matière. 

La Uepéohe c.te une lettre d'un de ses amis 
qui dit, entre autres ciioses : 

« Le c 'ié criminel de l'affection du petit 
Dctolleaaereu'apparait nullement à premiers 
vue. La sypniEs est une maladie terrible, 
mais qui peut provenir d'une foule de causes 
les plus diverses et d uno caase mémo igno
rée du malade. Qu'il me sufiise de dire qu'en 
buvant dans un verre o.i a, bu auparavant 
une personne contaminée on peut êtro atteint 
soi-même, et cela dans des conditions telles 
quonnt- se rappelle mène plus les circons
tances do cet incident vuljaire, surtout chez 
les ouvriers. 

» QU'OÙ interroge les malheureux en trai
tement a 1 hôpital st-sauveur, s'il en est 
beaucoup qui ne connaissent que trop la 
cause de lear mal et si l'inconduite o-t sou
vent la coupable, il e.i est d'autres qui se
ra, ent fort embarrasses d'expliquer comment 
ils soni djvenus malades, et cela se présenta 
surtout dans lesmilieux ou les soins de 1 nv-
gieneet de la propieie ne sont pas scrupu
leusement observes. > 

El La Déjtêche ajoute : il est certain que 
cette thèse peut être parfaitement admise. 

Pourquoi donc ce même journal, mainte
nant qu'il a complètement Uché Louis Coq, 
après lavoir si ardemment défendu, ne veut-
il plus admettre cotte tlie*e qui lui semblait 
si logique il y a trois semaines à peine : 

Pourquoi La D.^t-rhe prelend-eile mainte
nant qu'on doit, malgré tout, trouver un 
coupab.e et que l'instruction ne pout être 
closo ? 

Pourquoi veut-elle que Coq ne soit pas 
seul coupable et que ses aveux formels ne 
puissent suùire. i. déLaul do tout autre Indice 
a clore cette aifairo ' 

Cent tout de même pousser l'audaoe un 
peu lain q.iedo venir déclarer qu'il convient 
que M. Délaie ne laisse pas uno rois de plus 
un crime impuoi dans 1 arrondissement de 
Lille, aprjs la réussit- complète de l'habile 
enqu. te de ce magistrat sur cet infâme scan
dale clérical. 

Ah : u ne voussuf.it pas qua le juge d ins
truction ait Ecussi a démontrer la culpabi
lité d'un des vôtres ei a découvrir les des
sous honteux de cette affaire et lacémpl.cils 
évidente do votre bande ignoble I 

Prenez g»rdo que vos souhaits ne se réa
lisent au-delà do vos espérances et que voua 
ne vous mordiez les pouces d'avoir formait 
des voeux imprudems I 

Pour nous qui sommes de meilleur jeu 
nous prclerons nous en rapporter tout sim
plement a l'article de la Oepèct* du H octo-

c Le celé criminel de Variectlon du petit 
Dei.illenaerc n'apparaît nullement a pre
mière vue. 

» La syphilis est une maladie terriblemaif 
qui peut provenir d'une iouie de causes nie 
me ignorées du malade, i 
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— Cinquante mil le f r a n c s ? . . . dit l e 
saissier, avec un ges te d'inquiétude. 

— Claquante mil le . . . Et l es voici i 
Et , de son portefeuil le, des poches de 

M redingote, Laroque tira un par un, 
d e u x par deux, dix par dix, des bi l lets de 
Jbeuique de c inquante francs, da c e n t 
francs, de mi l le francs. 

Guerrier l e s prenait au fur et à m e 
sure , quand Laroque eut tout donne ; 

— L e compte est facile, n'est-il pas 
^ra i ? dit-t l , emportant toujours, c o m m e 
soulngé d'un poids é n o r m e . 
i Hier mat in , une rentrée inespérée m e 
permet ta i t de vous verser cent mille**1 

francs. Cette nui t j'ai joué au cercle, con
t r e m o n habi tude . . . J'ai joué par n é o e s -
jHité parce que je n'avais plus que cette 
vbsvnce et que je devais la tenter avant 
n e me briller la cervelle. 
^ .Ktj 'n i gaané les c inquante mi l le francs 
T u e voue avez entre l es uuauis. 
" ' Cela, rénui à ce qui vous res te e n cais-
1H\ vous permet de payer demain jug-
N**V*u dernier sou. . . 
*^_-• Ah I mons ieur Je su i s bien heureux 

^ . û f l e r r j e r , l e s larmes aux Veux, 

Il n e lui vint m ê m e pas à la pensée de 
demander à Laroque d'autres détai ls sur 
ce ga in inespéré du cercle, pas plus que 
la veil le , à la m ê m e heure, à peu près, il 
n'avait s o n g é à interroger Laroque, qui, 
à peine arrive rue Saint-Maur, lu i jetait , 
paquets par paquets et d'une main fié
vreuse, cent mi l le francs de bi l lets de 
banque . 

Il sortit, congédié d'un geste par son 
patron et Roger, l'air gai, l'œil péti l lant, 
s e mi t à bourrer sa p ipe . 

Un bon sourire errait sur s e s lèvres , et 
il pensai t sans doute â cel les qu'il avait 
la i s sées , là -bas , à la villa Montalais , toute 
sa jo ie et toutes s e s amours , car il fre
donna, en faisant craquer une a l lumette 
la ronde chère à S u z a n n e . 

En passant devant un couvent 
Où les filles chantaient . 
Et dans leur joli chant d i sa ient : 

< Ainsi soit-ll t * 
Moi, je croyais qu'elles d i sa ient : 

< Ob I l ' imbécile I » 
E t mot , j e m'enfuyais . . . 
T O H I béte -que j 'étais 1 

Roger Laroque, dans son cabinet, et 
Jean Guerrier, à la caisse , travail laient 
depuis u n e heure . 

Roger, après avoir lu sa correspon
dance , répondait â que lques lettres pres
s é e s et importantes . 

Son v isage était très ca lme et n'expri
mait a u c u n e inquié tude . 

Maintenant qu'il était sûr de faire face 
aux e n g a g e m e n t s du l e n d e m a i n , et qu'il 
avait e n caisse n o n s e a l e n i e n t l e s échéan
ces de u n de mois , ma i s la paye des o u 
vriers et du personnel de sas bureaux, 
l'avenir apparaissait m o i n s souibre, i l 
avait été découragé un m o m e n t : i l r e 
naissa i t à TespoirT 

I l lunaait sa pipe avec n,n air de, s a t i s 

faction v is ible : c'était une petite débau
che qu'il n e se permettait que tout â fait 
chez lui, dans l ' int imité de son cabinet 
de travail: dehors, il fumait le cigare ; à 
Vilie-d'Avray ou dans son appartement 
du boulevard Malesherbes, il s'abstenait 
de tout, à cause d'Henriette, dont la poi
trine n'était pas forte. 

De t emps e n t e m p s . i l s'arrêtait d'écrire 
et il promenait son regard autour de lui 
le regard heureux de l 'homme qui se re 
trouve au mil ieu de la besogne quoti
d i enne qui lui est chère. 

Une petite bibl iothèque, dans le fond 
du cabinet, ne contenait que des volu
m e s de sc ience ou de mécanique . 

D e l'autre côté de la fenêtre, qui don
nait sur la cour, un grand cartounler 
dont tous l e s cartons étaient bourrés de 
lettres. 

Puis , sur les murs, des des s i ns à l 'en
cre ou des plans de mach ines . 

Par la fenêtre entraient l es bruits a s 
sourdissants des ateliers, des marteaux, 
des l imes , de la vapeur, des roues en 
m o u v e m e u t . 

C'était un vacarme qu'il aimait: c'avait 
é té sa vie depuis son enfance. 

Fils d'ouvrier, il avait é té apprenti 
d'abord, et c'était à force de courage, de 
travail e t d'Intelligence qu'il s'était é levé . 

S'il avait e u de rudes débuts , i l n'avait 
cependant pas à se 'p la indre , car la for
tune e t le succès avaient répondu à ses 
efforts 

Et le regard qu'il la i ssa i t errer sur l e s 
des s i ns de mach ines qui tap i ssa ient son 
bureau, succès du pas sé ou espoirs de 
l'avenir, accusaient b ien hautement , à 
cette heure, quel le étsdt sa p e n s é e . 

S— Et j'ai é t é «ur le potnt de «alt ter 
Ht cela I 3% failli dire adieu a ce qui a 

été le travail et le revè de toute m a Vie i 
J'ai touché du aoJstt l# ÇuUô I % £ M u g « -

ment c'était du cauchemar, n'y pensons 
p lus I 

De son c'ité, Jean Guerrier était rentré 
dans le bureau qu'il occupait seul et où 
se trouvait, scel lée contre le mur, la 
ca isse de la maison. 

Il compta les billets remis par Laroque 
e l l e s classa par s o m m e s . 

Il y avait b ien Cinquante mil le francs. 
Il les rangea dans la caisse et les i n s 

crivit sur son l ivre, puis prenant l es 
feuilles de paye que les survei l lants des 
ateliers vena ient de lui apporter, il cal
cula rapidement ce qu'il faudrait donner 
à chacun d'eux pour les ouvriers le l e n 
demain. 

Alors, ayant Uni il fit appeler l es trois 
cbets des atel iers . 

Les atel iers Laroque, très c o n n u s a 
cette époque de tout Paris des affaires et 
de l'Industrie, occupaient environ cent 
quarante ouvriers que la maison payait 
toutes les quinza ines . 

Jean Guerrier prit dans la ca isse deux 
l iasses de billets de mille francs, de dix 
bi l lets chacune, et l e s remit aux chefs 
d'ateliers, l esquels é ta lent chargés de la 
p a y e des hommes . 

Puis , les surveil lants partis, le caissier 
cont inua son travail. 

Il préparait ma in tenant sa feuille de 
p a y e d e s employés de bureau. 

Il fut interrompu dans sa besogne par 
l'entrée d'un garçon qui s'approcha du 
caissier d'un air effaré et lui dit à l 'o
reille : 

— Monsieur Guerrier, qu'est-ce qui s e 
passe donc 1 

11 y a quatre mess i eurs qui v i ennent 
d'entrer d a n s ta salle d'attente et deman
dent n parter à Monsieur Laroque sur- le -
C — E X bien , qu'est-ce q u e t u v o l 3 la d e 
SI «IrtiflJte r q î t guerrier- «ans lever «e 

nez de ses registres e i cont inuant d'ali
gner ses chiffres. 

— C'est que, sur les quatre, il y a M. 
Liénard, le commissa ire de police aux 
délégations judiciaires , et deux < types » 
qu'il est facile, à leur mine , de reconual-
tre pour des agents en bourgeois . . . 

Celte fois le caissier releva lu tète. 
H avait l égèrement tressail l i . 
— Un commissa ire aux délégat ions , 

murmura-t- i l . yu 'es t -ce que cela s i g n i 
fie ? Préviens M. Laroque et introduis -
les. 

A l 'annonce de cette vis ite , M Laroque 
parut très é t o i n é . 

Il avait complètement oublié le meur
tre de Larouette et sa déposit ion du m a 
tin à M. L»croix. 

Il y repensa tout à coup, et v i v e m e n t 
.fit un s igne au garçon de faire entrer M. 
Liénard. Il alla au-devant du commis 
saire et le salua. 

— Je devine l'objet de votre vis i te , m o n 
sieur, dit-il , ei je vous remercie de vous 
être dérangé. . . Mais, sur u n e lettre de 
vous , j e serais volontiers passé à votre 
cabinet . 

— Monsieur, dit le commissaire , qui 
n e voulut point s'asseoir, malgré l'Invi
tation réitérée de Laroque, J?ai a m e n é 
avec moi un expert en écritures auquel 
je vous prie de bien vouloir remettre vos 
l ivres . . . 

Laroque redressa la tète brusquement 
et avec v io lente : 

— Mes l ivres î Et de quel droit, m o n 
sieur, s'il vous pli*tt ? 

— D u «reit qne m e donne la loi. Je 
vous prie, e n m ê m e t e m p s , au beso in , 
Je vous somme, de dire a votre caiss ier 
de faciliter le travail de l'expert en don
nant tous les r e n s e i g n e m e n t s oui l a i s e 
ront demandés . 

— Ex si je refuse • J 

— Je passerai outre à votre refus. 
Laroque parut faire un énergique ef

fort pour se retenir. 
Sa face, d'ordinaire très liâlée, était de-

Venue (l'un gris terreux. 
Ses yeux brillaient. 
i l attendit un long m o m e n t avant d* 

reprendre la parole. 
— Que désirez-vous, mons leur .e t pour

quoi cet abus de pouvoir ? 
— Ce que je veux, c'est d'abord, le d é 

tail des valeurs d iverses qui ont cons t i 
tué la s o m m e de cent quarante-cinq mille 
francs que vous avez remboursé à 1 a-
rouette. . . Vous n'ignorez pas que La
rouette a e le assass iné et qu'on n'a pas 
retrouvé cette s o m m e chez lui. . . tout fail 
donc croire qu'elle lui a été volée le soi» 
m ê m e du jour où la rest i tut ion lui e u 
avait été faite daus vos bureaux. 

— Il e s t de m o n devoir de vous éclai; e i 
sur ce point et vous pouvez faire passer 
votre expert à la ca i s se . M. Guerrier la 
renseignera. 

Permet tez -moi 8eulerrf»Jut de vous faira 
remarquer que si vous aviez usé de plu* 
de courtoisie dans voire demande , qua 
je prévoyais et que je juge très naturel le 
vous m'auriez évité un m o u v e m e n t da 
surprise e t de mauvaise humeur. 

M. Liénard resta froid e t ne répondit 
r ien . 

Roger passa â la caisse , dit que lques 
m o t s à Guerrier et revint. 

i n m ê m e temps entrait an bureau d t 
j e u n e h o m m e un petit vieux, tout b1;tno 
l'air futé, sec c o m m e un tas de paperas
s e s , M. Illcordot, l'expert. » 

— Monsieur, dit Jean Guerrier, d p;è« 
ce que vient de m e dire m o n patron, la 
Justice désire savoir eu quoi coas i s i . -1* 
remboursement que nous avons ot.éré 11 
y a trois jours . k 

*+ suivre!. 
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